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Existe en format papier


		
			Christine,

			Ma toute petite amie avec un cœur grand comme ça

			 

			 

		


		
			CHAPITRE UN

			 

			Lilioira empestait la mort.

			Cela me rappelait les premiers jours d’automne à la ferme de mon père, quand les pommes tombaient de l’arbre. Une puanteur infectait l’air lorsque leur peau d’un rouge profond noircissait, que leur jus perdait sa fraîcheur et pourrissait. C’était à la fois doux et écœurant. Ce goût impossible à ignorer collait à l’arrière de ma langue ; j’avais beau tousser, il ne se dégageait jamais. Impossible de le chasser. Seul le temps pouvait s’en débarrasser. Et le temps n’était plus un luxe dont je jouissais.

			Même presser un tissu sur mon nez et ma bouche était vain.

			Prisonnier silencieux, je traversai les rues de Lilioira, Gordex me précédant, Marthil à mes côtés. Une armée de morts réanimés formait une haie d’honneur. Les Êtres de l’Ombre. Des coquilles vides de cadavres en décomposition dont le druide se servait comme de soldats. Mais les relents ne provenaient pas d’eux. 

			Nous les devions aux toutes nouvelles recrues de Gordex ; les citoyens de Lilioira tués depuis qu’il s’était emparé du pouvoir. Il avait fallu quelques jours pour que leurs organes se décomposent dans leur cadavre ranimé. La fumée noire qui les contrôlait semblait se nourrir de la pourriture. Pourtant, ils restaient debout, donnant une impression de vie, alors que leurs yeux étaient vitreux et vides.

			J’avais appris à ne pas trop m’approcher. Pas si je souhaitais garder ce que j’avais dans le ventre. Il était vital que je ne gâche pas mon énergie, surtout que ces trois dernières semaines, Gordex m’avait rarement nourri. Je devais jouer le jeu, afficher du calme. C’était ainsi que j’avais survécu jusqu’ici, et je n’allais pas renoncer maintenant. J’avais du mal à croire qu’il ne s’était écoulé que trois semaines depuis la fuite de mes compagnons. Trois interminables semaines, très agitées. À chaque battement de cils, je voyais l’arrière de la tête de Nyah disparaître dans les tunnels sombres des cellules. Et Hadrian. Il avait fui avec Gallion ; je ne pouvais savoir s’il était en vie. Toute l’inquiétude et l’angoisse que je ressentais pour mes amis me coupaient l’appétit. La douleur sourde en moi était devenue l’une de mes rares constantes.

			Marthil me donna un coup de pied à l’arrière de la jambe et m’incita à avancer. Je secouai la tête et repris ma route, enfouissant mes pensées jusqu’à mon retour à l’abri de ma chambre.

			Nous étions arrivés dans la rue principale de la ville. Elle servait d’artère à tout Lilioira, un lieu qui reliait chaque quartier de la ville par des passerelles et des ruelles. Celle dans laquelle Hadrian, Émaline et moi avions été exhibés avant que la magie de Cœur s’empare de lui. Je quittais le palais pour la première fois depuis des jours. Lorsque je m’étais rebellé au cours de la première sortie avec Gordex, il m’avait enfermé dans ma chambre comme un animal en cage. Je sentais encore les bleus que Marthil et lui m’avaient infligés.

			Depuis mon balcon, j’avais été forcé de regarder Gordex et Marthil parader au quotidien dans la ville, faisant sentir leur présence aux survivants. Je pensais que ce jour-là serait identique, jusqu’à ce que Marthil frappe à ma porte et exige que je suive.

			— Lève la tête et souris, grogna-t-elle à côté de moi.

			Je levai les yeux de mes bottes et scrutai la rue. À l’exception des rangées d’Êtres de l’Ombre, les rues étaient vides de véritable vie. Les citoyens ayant survécu ne sortaient plus de chez eux. Ils observaient haineusement entre les lattes de leurs volets fermés. Moi, autant que le druide. Ils me croyaient coupable. Ils croyaient que je participais à toute cette horreur.

			J’imagine que le fait que je tire la chaîne, le long lien argenté qui connectait mon poignet à leur reine, n’arrangeait pas les choses.

			La reine Kathine titubait derrière nous, un collier d’obsidienne autour de son cou délicat. De temps en temps, elle titubait et tombait. Mais autant pour sa sécurité que la mienne, je tirais sur la chaîne pour qu’elle continue d’avancer. J’avais appris ma leçon, la dernière fois que je l’avais aidée à se lever. Elle en portait les marques furieuses sur le dos et les épaules. Elles avaient guéri depuis que Gordex les lui avait infligées, mais il était évident que personne ne l’avait aidée à les désinfecter depuis mon emportement. Si j’avais gardé mon calme, elle n’aurait jamais été punie. Il ne me punissait jamais directement, pas depuis la première fois. Il s’en prenait toujours à la reine Kathine. Alors, lorsqu’elle tituba à nouveau, je tirai doucement et l’incitai en silence à ne pas traîner.

			C’était notre routine depuis que Gordex avait conquis la ville. Au bout des deux premières semaines, les jours s’étaient mis à tous se ressembler, dans la ville de lumière. Il l’appelait la cité de la mort, ce qui correspondait mieux. Ma cité de la mort, disait-il, en frottant ses mains avides.

			La journée commençait par un festin matinal aux côtés de Gordex et Marthil, qui savouraient la destruction. Un festin auquel je ne faisais en général qu’assister. On ne m’apportait jamais de nourriture lorsque je me trouvais avec eux. Il n’y avait que des restes qu’on déposait dans ma chambre à la fin de la journée. Ensuite, la parade à travers Lilioira. Un rappel aux citoyens qui se cachaient chez eux que le druide avait gagné, la reine Kathine servant de message.

			Puis Marthil partait pour les portes, Gordex s’enfermait dans la bibliothèque, et moi, je me cachais dans ma chambre, dans l’espoir, le souhait, d’avoir des nouvelles de mes amis. Mais chaque jour qui passait, cet espoir se réduisait à une pâle lueur.

			Je me demandais ce que le druide cherchait. Quelque chose capable de repousser la menace imminente venue des rives de la Thessolina et du Morgatis, peut-être ? Une tension montait au-delà de la ville. Je le voyais dans ses sourcils constamment froncés quand, pendant le petit déjeuner, nous parlions de ce que ses éclaireurs avaient vu. En ma présence, il restait bref, toutefois, il échangeait un regard silencieux avec Marthil lorsque je quittais la pièce, trahissant que ce n’était pas tout.

			— Hors de mon chemin ! siffla Marthil.

			J’avais marché sur un de ses talons et mes jambes faibles, maladroites, avaient failli céder.

			Je détournai les yeux de son regard furieux et reculai en marmonnant une excuse.

			Notre parade s’était arrêtée. Étrange, cela n’arrivait jamais dans ce quartier. Nous nous tenions à côté des ruines de la fontaine. Elle avait été détruite quand Marthil avait donné libre cours à sa violence, les premiers jours. Lorsque la ville avait été son terrain de jeu. La femme de pierre avait été décapitée. Elle reposait en deux morceaux à ses pieds craquelés, chaque œil tourné à l’opposé de l’autre.

			— Eh bien, en voilà une surprise ! Dites-moi donc, qu’est-ce qui vous a fait sortir de vos cachettes, aujourd’hui ?

			La voix de Gordex était égale, contrairement à mes mains, que la tension lourde dans l’air faisait trembler violemment. Mon air.

			Devant, il y avait de l’agitation. Rien de plus que des mots étouffés que l’on adressait à Gordex sans beaucoup d’assurance. Je regardai par-dessus l’épaule de Marthil pour mieux voir et repérai un petit groupe de citoyens en travers du chemin. J’en comptai cinq.

			— Il… Il est temps que vous partiez, bredouilla un jeune elfe.

			Il se tenait en tête du groupe, les mains dans le dos. Il bombait le torse, le menton levé. Malgré sa jeunesse et son ton tremblant, il n’y avait que de la bravoure dans son attitude.

			— Très courageux à vous d’apparaître et de me donner des ordres dans ma propre ville, commenta Gordex en s’avançant vers eux.

			Deux Êtres de l’Ombre voulurent le suivre, mais il leva la main et ils s’arrêtèrent.

			— J’ai traversé cette ville chaque jour, et chaque jour, vous êtes restés dans l’ombre de vos maisons. Puis-je demander pourquoi vous avez enfin décidé de me saluer aujourd’hui ?

			— Ne lui réponds pas ! lança une jeune elfe blonde au visage sale, la robe déchirée du bustier à la jupe. Agis !

			— Oui, agis et voyons où cela te mène.

			Marthil leva les épaules et tendit le cou. Elle ne projetait que de l’agression.

			Désormais dos au groupe, Gordex contempla sa seconde.

			— Allons, allons, ma très chère, montrons un peu de gentillesse à nos amis.

			— Assez, démon ! Aujourd’hui, c’est terminé ! cria l’une des cinq, une grande femme à la peau ivoire et aux cheveux couleur minuit.

			Comme les autres, elle avait l’air fatiguée, elle était sale et maigre. Ces semaines à survivre dans des maisons verrouillées, sans plus que de maigres provisions, marquaient chaque centimètre de son corps et de son expression.

			— Terminé ?

			Gordex rit.

			— Je crains que ça ne fasse que commencer.

			Sa réponse calme m’effrayait plus que savoir ce qui allait suivre. Personne n’avait osé se rebeller contre lui. Tout le monde savait ce qui se passerait. Il les tuerait, les enrôlerait dans son armée de morts. Je voulais crier. Leur dire de renoncer et de retourner s’enfermer. Mais la haine brûlante dans leurs yeux las me disait que jamais ils ne renonceraient. C’était vraiment la fin. Mais pas pour le druide, non, pour eux.

			— Nous t’avons regardé sans rien faire promener tes créatures dans notre ville ! Tu as pris notre reine et tu la fais souffrir ! Tu voles nos familles et nos amis pour exécuter tes rituels pervers, démoniaques. Alors oui, druide, c’est la fin. Au nom de notre reine, nous ne renoncerons pas !

			La plus âgée du groupe rassembla sa salive et cracha aux pieds de Gordex.

			Il s’agenouilla lentement et mit le pouce et l’index dans le mucus. En se relevant, il le frotta entre ses doigts comme s’il s’agissait d’un onguent.

			— L’admiration que vous ressentez pour votre reine est magnifique. Vraiment. Je regrette simplement que vous ne me l’accordiez pas.

			Il semblait vraiment déçu.

			— J’ai quelque chose pour toi.

			Le garçon révéla pourquoi il gardait les mains dans le dos. Il tendit une épée rouillée en direction du druide. Pas même le soleil ne se réfléchissait sur l’acier couvert de rouge et brun. L’arme tremblait légèrement dans ses petites mains.

			— Ce n’est pas un endroit pour jouer, dit Gordex doucement.

			Il leva les deux paumes à ses côtés pour montrer qu’il ne se sentait pas menacé.

			— Toute action a des conséquences, mon garçon. Es-tu prêt à découvrir quelles sont celles d’avoir brandi cette babiole contre moi ?

			— Personne ne cessera de se battre avant ta mort, druide ! Même si tu nous tues tous, d’autres suivront !

			Les autres sortirent aussi des armes de leur cachette. Des haches émoussées au manche ébréché et des épées courtes. Chacune faite du célèbre métal alorien. Contrairement à la première épée, elles n’étaient ni rouillées ni vieilles. Les reflets de la lumière dansaient sur les rues pavées. L’un d’entre eux m’éblouit brièvement, et je reculai.

			— Je n’en ai aucun doute. Je les invite à se joindre à vous. Au bout du compte, ce sera à mon avantage. Et vous savez que j’ai raison. Je le vois dans vos yeux. Si vous voulez vous joindre à mon armée, vous n’avez qu’à demander.

			— Continue à me regarder dans les yeux, lança la blonde. Je veux que ce soit la dernière chose que tu voies lorsque je t’arracherai la vie !

			— Non ! hurla la reine Kathine, la voix rauque.

			Elle tira sur la chaîne et tenta de se lever, mais son effort pour se faire entendre par-dessus le cri de semonce fut vain. Ses genoux cognèrent à nouveau le sol, le bruit de l’os contre la pierre se répercuta sur les grands immeubles autour de nous.

			Avant que je me tourne pour l’aider, les cinq rebelles se jetèrent sur Gordex, les épées brandies vers lui dans une précipitation de cris et d’injures.

			Le monde sembla ralentir. Retenant mon souffle, je regardai Gordex éviter les lames, les mains croisées dans le dos. Il bougeait comme un vent tourbillonnant, se tournant et s’écartant des attaques. Pas une seule ne s’approcha suffisamment pour le blesser.

			Le chœur de grognements du groupe ne fit que s’intensifier. Un coup vif sur la chaîne détourna mon attention de la bataille.

			— Zacriah, prononça la reine Kathine en silence, fais quelque chose !

			J’essayai de faire la sourde oreille, mais son désir s’était gravé en moi. Avant même qu’elle me supplie d’agir, j’avais serré les poings. Ma magie rôdait dans les coins de mon être. Ce n’était pas de la colère que je ressentais, mais une panique intense.

			— Il n’y a que toi, chuchota-t-elle en tirant à nouveau sur la chaîne.

			Mes paumes se firent moites, ma magie me supplia de me battre.

			Un hurlement interrompit mon débat intérieur, et je regardai l’un des cinq tomber en titubant, le ventre percé de sa propre lance. Son visage parfait et son regard doux trahissaient sa jeunesse. Je n’avais pas vu ce qui s’était passé, car les mains de Gordex étaient vides et immobiles derrière lui, tandis qu’il évitait les attaques.

			Ma vision se brouilla et mon corps tituba, le signe que Gordex invoquait mon pouvoir.

			Un coup de vent résonna au loin quand il leva la main et l’appela. Lorsqu’il se servait de ma magie, c’était extrêmement désagréable. Comme une écharde plantée dans ma peau, une douleur sourde, constante. Que je pouvais ignorer sans jamais l’oublier.

			Avec une grande poussée vers le sol, Gordex évita de justesse un coup contre sa tête. Peu importait. Le vent frappa le sol et se déploya tout autour de lui, les quatre elfes toujours prisonniers de la bataille furent projetés en l’air et éparpillés au loin.

			La voix de Gordex résonna dans la ville, comme s’il s’était servi de mon vent pour étendre son cri plus loin que la normale.

			— Prenez ça comme une leçon. Vous me combattrez, et vous perdrez. Ce n’est pas inévitable. Je vous accueillerai tous à bras ouverts. Rejoignez-moi et vous n’aurez plus besoin de vous cacher dans des lieux que mon armée pourrait pénétrer d’un seul ordre. Je vous ai épargnés bien assez longtemps.

			Les quatre elfes se relevèrent précipitamment, essayant de fuir le vent qui chantait dans toute la ville. Leurs cheveux et leurs vêtements déchirés battaient autour d’eux. Ces vents surnaturels étaient si forts que j’étais persuadé qu’ils seraient emportés d’un moment à l’autre. Mais les Êtres de l’Ombre s’avancèrent et les empêchèrent de bouger, leurs bras morts refermés brutalement autour des victimes restantes.

			— J’ai été patient avec vous, mais je vois que vous n’appréciez pas ma clémence. J’ai trop longtemps attendu votre coopération.

			Il y eut une longue pause. Gordex parcourut du regard les rebelles prisonniers, puis ceux qui observaient à l’abri de leur foyer.

			— Vous avez jusqu’à demain pour vous joindre à moi vivants. Sinon, vous le ferez morts. Mes soldats fouilleront vos maisons une par une. Soit vous les suivrez, soit ils vous prendront par la force. Ce sont les mesures que vous m’avez obligé à décider.

			À l’exception du vent qu’il contrôlait, il n’y avait aucun bruit. Des lances pointues pressées contre la gorge des quatre elfes qui l’avaient combattu les empêchaient de parler.

			— Entendez mon avertissement, car vous n’aurez pas le luxe d’un second.

			Gordex fit un geste de la main, et un cri en chœur étouffé brisa le silence. Les Êtres de l’Ombre enfoncèrent les lames dans le cou des rebelles. Leurs yeux roulèrent dans leurs orbites, ne montrant plus que le blanc. Du sang doré s’épancha sur leur gorge, coula sur leur torse et se répandit à terre. Une flaque unie, qui refléta la lumière du soleil et brilla avec violence.

			La reine Kathine hurla de douleur, frappa le sol de ses mains blessées encore et encore. Son cri désespéré me glaça le sang. Il me poignarda, me donna la chair de poule. C’était un cri qui me hanterait jusqu’à la fin de mes jours.

			J’aurais pu l’arrêter.

			— Je vous présente mes nouvelles recrues ! lança Gordex.

			Lentement, il leva les mains et des ombres noires coulèrent comme des nuages affamés en direction des cinq corps. Elles disparurent dans leur bouche ouverte et les emplirent jusqu’à la lie.

			— Levez-vous.

			L’ordre de Gordex me fit frissonner.

			On aurait dit que toute la ville assistait au spectacle des cinq cadavres se levant, toujours embrochés par les lames et les lances. Les corps craquèrent lorsque les ombres les forcèrent à se lever, les contrôlèrent comme des nouveau-nés ne sachant se servir de leurs jambes.

			— Espèce de monstre ! cracha la reine Kathine.

			Je ne savais pas si elle s’adressait à moi ou à Gordex.

			— La Déesse sait que tu es un monstre !

			J’aurais pu l’arrêter.

			Inacceptable. Ce n’étaient que des enfants. Assez courageux pour affronter l’ennemi, trop naïfs pour comprendre qu’il les détruirait.

			J’aurais dû l’arrêter.

			De la chaleur brûlante remonta le long de mes jambes, engourdit mon corps et mon esprit. De la colère. 

			Mes propres reproches tournèrent en moi comme un violent vortex de haine. Je ne réalisai pas que ma main s’était ouverte et avait lâché la chaîne de la reine Kathine. J’étais concentré sur la magie que je relâchais et le vent auquel je me connectais. Mon pouvoir, sali, infâme et étranger depuis que Gordex s’en était emparé. Mais avant qu’il soit sien, il était mien.

			Le druide tourna d’un coup la tête vers moi, mais c’était trop tard. Marthil n’eut pas le temps de m’arrêter.

			D’un souffle, je projetai l’air jusqu’aux ombres.

			J’avais agi.

			Je siphonnai ma magie dans les cinq corps qui se tenaient devant nous. Des fils argent de pouvoir visible forcèrent le passage. Ils obéirent à mon seul ordre. J’annihilai toutes les ombres en eux, tout comme au temple de Thalas. C’était euphorisant d’agripper mon pouvoir pour la première fois depuis des jours. Il était plus fort, affamé et dispos. La magie de Cœur. Elle chantait dans mon sang comme une lumière violette, exigeait plus de mon attention. C’était une représentation physique de la colère. Écrasante et sauvage.

			Les cinq corps retombèrent au sol. Cette fois pour de bon. J’avais agi trop tard pour empêcher leur mort, mais je pouvais au moins m’assurer qu’ils soient libérés de l’emprise impie de Gordex.

			Un éclair de lumière frappa mon esprit et je titubai. Une morsure froide se planta à gauche de mon ventre et mes genoux frappèrent le sol. Je relâchai ma magie, désormais concentré sur la chaleur à mon côté. Ma vue se dédoubla, mais je n’avais pas besoin de voir ce qui s’était passé. Je sentais la dague enfoncée jusqu’à la garde dans ma chair. Elle chatouillait mes entrailles, ma magie emportée par le sang qui se vidait.

			— On dirait que tu n’as rien appris, Zacriah, dit Gordex d’une voix dégoulinante d’amusement.

			Je détournai les yeux de la tache rouge qui s’étalait. Son sourire jauni fut la dernière chose que je vis avant de sombrer complètement.

			
		


		
			CHAPITRE DEUX

			 

			À mon réveil, un doigt me caressait le front. Il tourna encore et encore, une danse qui me déclenchait des frissons agréables. Je me blottis plus près d’Hadrian. J’avais encore les pensées très embrouillées, suffisamment pour oublier. Mais quelques secondes suffirent à chasser les nuages et revenir à la réalité.

			Je me redressai d’un coup, inspirant violemment. Un spasme de douleur me vrilla le côté, alors je mis la main dessus. J’étais torse nu, un bandage blanc avait été placé sur l’origine de ma douleur.

			— J’attends ton réveil depuis longtemps, dit une voix profonde à côté de moi.

			Le souvenir du coup de poignard m’avait trop obnubilé pour que je regarde ce qui m’entourait. Je me le reprochai immédiatement.

			— Petrer ? croassai-je, le regard flou le temps de m’habituer à la violente luminosité.

			Il était assis sur le bord de mon lit, les mains à moitié levées. Ce chatouillis, ce n’était pas Hadrian. Ça avait été Petrer. Une nausée me secoua violemment. Il m’avait touché avec ses mains viles, meurtrières.

			— Le seul et l’unique, répondit-il, souriant jusqu’aux oreilles.

			Je marmonnai pour moi-même, secouai la tête et chassai le sommeil de mes yeux. Sûrement, ce ne pouvait être qu’une apparition, une illusion due à la perte de mes sens. Je ne l’avais pas vu depuis la bataille sur le navire, lorsqu’il avait ouvert la gorge de Browlin.

			— Arrête de t’agiter, à moins que tu veuilles rouvrir ta blessure, me réprimanda-t-il.

			Il m’attrapa par le haut des bras.

			— Je n’en suis pas ravi, mais la pénurie de guérisseurs signifie que j’ai dû te recoudre moi-même. La Déesse sait que je n’ai pas hérité des talents de brodeuse de ma mère.

			— Lâche-moi ! rugis-je en m’arrachant à sa prise.

			Son cou s’empourpra.

			— Zac, arrête.

			Ses doigts se refermèrent sur moi avec plus de vigueur, et il siffla entre ses dents lorsqu’il tenta de me ramener vers lui. Son contact me révulsait à me rendre fou. Tant pis si j’arrachais mes points de suture, je voulais m’éloigner de lui.

			— Lâche-moi !

			Le claquement de ma main contre son visage fut merveilleux.

			Sa tête se renversa. Il se tourna à nouveau vers moi, la paume protégeant sa joue. J’aperçus la marque rouge que j’y avais laissée.

			— Si tu me touches encore, ce sera pire.

			Mon avertissement brûla entre nous.

			— Allons, Zac.

			Il laissa tomber son bras. Un filet de rouge coulait du coin de sa bouche. D’un coup de langue, il essuya le sang sur ses lèvres.

			— Pourquoi un tel mépris ? Tout ce que j’ai fait, c’était pour t’aider. Mais je vois que notre séparation ne t’a pas aidé à différencier ma bienveillance du point de vue déformé que tu as de moi.

			— Va-t’en !

			Ma voix se brisa. Était-ce la crainte de sa proximité ou mon manque d’énergie qui m’effrayait ? Je ne pouvais le repousser, pas avec cette douleur qui me poignardait entre les côtes.

			— Pas avant que je vérifie ta blessure, rétorqua-t-il en perdant son sourire. À moins que tu préfères que le druide s’en charge ?

			Je marquai une pause. Aucun des choix ne me plaisait.

			— Je m’en charge tout seul.

			— Non, Zac. Non, certainement pas. Allonge-toi et ne me touche pas.

			J’eus un geste de recul lorsqu’il tendit la main. Je m’allongeai avant qu’il me force à le faire et mordis l’intérieur de mes joues pour calmer la révulsion qui m’envahissait.

			— Je suis vraiment heureux de te revoir, Zac. Nous nous sommes séparés en si mauvais termes, et je suis malade d’inquiétude depuis. On dirait que l’univers me donne l’occasion de me faire à nouveau pardonner. De retourner au bon vieux temps.

			Je grimaçai lorsqu’il retira le bandage qui protégeait ma blessure. Je jetai un coup d’œil rapide à la marque boursouflée, suffisamment pour voir qu’elle était désinfectée. Elle était rouge, mais pas plus qu’une simple égratignure.

			— Je me suis senti très seul, sans toi. Ta compagnie m’a toujours permis de survivre à ces jours ennuyeux à Horith, et elle m’a manqué depuis qu’il t’a pris à moi.

			Je fis de mon mieux pour ne pas l’écouter. Je ne croyais pas à ses paroles, pas plus que je n’avais envie de les entendre.

			— Tu veux me faire du mal, n’est-ce pas ?

			Il remit doucement le bandage et s’écarta de moi.

			— Tes yeux brûlent du désir de me faire souffrir.

			— Comment me le reprocher ? cinglai-je, sans savoir d’où venait ma question.

			Petrer était fou et meurtrier. En contemplant le garçon que j’avais connu autrefois, je voyais encore son expression lorsqu’il avait égorgé Browlin.

			Il haussa les épaules et se leva, me dominant de sa taille.

			— Alors pourquoi ne le fais-tu pas ? Pourquoi ne pas m’achever ici, maintenant ? Rien ne t’arrête, et entre toi et moi, je n’ai rien contre quelques jeux de mains, comme à l’époque.

			Il m’adressa un clin d’œil, ses iris noirs reflétant la malice et le désir.

			— Alors ?

			Je me forçai à m’asseoir en essayant de ne pas montrer ma douleur.

			— Pas maintenant.

			Il éclata de rire.

			— Bien sûr que non. Ce ne serait pas ton genre, n’est-ce pas ?

			— Tu ne sais absolument rien de moi, Petrer.

			Je crachai son nom, ma haine pour lui se reflétant dans chaque lettre.

			— Peut-être pas.

			Avec une inspiration, il me regarda de bas en haut.

			— Ta blessure guérit bien, en quelques jours, tu seras comme neuf. En attendant, repose-toi et laisse ton corps se remettre naturellement. Marthil fait pousser quelque chose qui pourrait accélérer des futures guérisons, mais je suis sûr que tu ne feras plus d’esclandre. N’est-ce pas ?

			Je ne répondis pas. Plus jamais je ne promettrais l’obéissance. Je me détournai, ma blessure me brûlant comme du feu liquide.

			— Tu sais aussi bien que moi que Gordex ne t’aurait jamais fait de mal si tu ne l’avais pas défié. Et de façon aussi publique ! Ça n’a pas aidé. Pourquoi tu n’as pas retenu la leçon ?

			La première fois, je n’avais subi que quelques gifles et ses doigts dans ma gorge. Ça, c’était différent. Je m’étais tant habitué à mon impunité que ce coup de poignard m’avait surpris.

			— J’imagine que tu l’aurais arrêté, si tu avais été là ? Tu m’aurais sauvé ?

			— Qui sait ce qui se serait passé, Zac ? Arrête de jouer les héros. Tu aurais moins de cicatrices.

			Un héros ? Je n’avais rien d’un héros. J’étais resté caché dans ma chambre alors que la reine légitime était exhibée dans sa propre ville, enchaînée comme un animal exotique. J’étais resté spectateur, ce qui, quelque part, était pire que commettre le crime et toutes ces horreurs.

			Toutes ces journées m’avaient donné bien plus de grain à moudre que je l’aurais aimé. Tout ce que je voulais, c’était rentrer chez moi, ne plus avoir ce pouvoir. Pas sauver le monde. L’odeur du foyer mélangée à celle de la cuisine de maman. La ferme. Les livres poussiéreux que papa me rapportait. Et mes amis. Je voulais les retrouver.

			Hadrian. Je désirais le retrouver plus que tout au monde.

			— Qu’est-ce que tu fais là ?

			Les yeux plissés, je penchai la tête sur le côté. Sa peau brillait à la lueur matinale qui filtrait par le balcon ouvert.

			— Pourquoi maintenant ? Je suis prisonnier depuis longtemps, pourtant tu décides d’arriver quand je suis blessé. On dirait que c’est toi qui agis comme le grand « héros », maintenant.

			Petrer s’appuya sur les talons, les mains dans les poches de son pantalon. J’aperçus la poignée de sa dague attachée à sa taille. Bien sûr, il n’était pas venu sans protection. La dernière fois que nous nous étions retrouvés dans une situation similaire, j’avais été prisonnier sur un navire et il m’avait forcé à mettre un bracelet en or à mon poignet. Il n’avait pas beaucoup changé non plus. Ses cheveux courts, couleur charbon, étaient toujours parfaitement bouclés. Il avait bien mangé, ces dernières semaines, ça se voyait. Il s’était même entraîné, à en juger par ses bras musclés. On ne voyait chez lui pas un seul signe de souffrance.

			— Je n’ai rien d’un héros. Je n’ai fait que choisir le bon côté, c’est tout. Et pour répondre à ta question, les autres métamorphes loyaux et moi-même venons d’arriver en ville. Sinon, tu m’aurais vu bien plus tôt.

			Ils arrivaient seulement ? Pourquoi avaient-ils mis tant de temps à rejoindre Lilioira ?

			— Et j’étais la première chose à voir sur ta liste ?

			— Bien entendu. Tu ne me crois peut-être pas, mais je m’inquiétais pour toi. Avec ce prince, rien de bon ne pouvait ressortir. Je suis ravi, au-delà des mots, que tu sois là. À mes côtés, là où je peux accomplir mon travail et te protéger.

			Un rire hystérique s’échappa de mes lèvres.

			— Le jour où je croirai ces mots sera celui où la surdité m’empêchera de les entendre. Va-t’en, Petrer, avant que je t’y force.

			Je rendis ma voix aussi menaçante que possible.

			Invoquer ma magie me faisait toujours souffrir. Savoir que le druide était lié à moi comme le nœud serré d’une chaîne ne faisait qu’accentuer la difficulté. Mais le vent écouta mon appel et rugit derrière les fenêtres de ma chambre. Petrer le contempla un instant et fit quelques pas vers la porte.

			— Je ne renoncerai pas à toi comme tu as renoncé à moi, Zac. Je continuerai à me battre pour toi jusqu’à prouver que tu m’appartiens. 

			— Tu ne comprends donc pas ? Tu te bats pour rien. Tu m’as perdu lorsque tu as couché avec un autre. Maintenant, va-t’en.

			Une ombre étrange passa dans ses yeux sombres, écarquillés. Un serpent de noir se tordait pour se faire connaître. Le pouvoir du druide, qui coulait encore en lui.

			Petrer fit mine de prendre ma main, posée sur le lit. Je la ramenai vers moi et grondai. Je crus qu’il renoncerait. Mais avec une vivacité animale, il se jeta en avant et referma sa poigne de fer sur moi.

			— Si la gentillesse ne te fait pas réagir, je me servirai d’autres moyens. Tu m’y as forcé, Zac. C’est ta faute à toi.

			Je criai lorsque mes doigts craquèrent sous sa force. Puis, aussi vite qu’il m’avait attrapé, il me lâcha. La main tout contre ma poitrine, je levai des yeux embués de larmes vers lui. Pas de tristesse, de haine.

			— Que t’est-il arrivé ? croassai-je à travers un sanglot.

			— Disons plutôt, que ne m’est-il pas arrivé ? répondit-il avant de se détourner et de me laisser à mes pensées.

			Le reste de la journée et les deux qui suivirent, je dormis à peine. Et lorsque j’y arrivais, je ne rêvais que de plumes noires et d’yeux emplis de haine. Me retrouver seul avec Petrer me rendait plus nerveux que lorsque je me trouvais avec le druide. J’avais espéré que sa malice étrange et tordue résultait de Gordex et de sa mystérieuse mainmise sur lui. Mais j’avais tort.

			Il y avait toujours eu en lui la graine de la haine.

			Il avait juste eu besoin du pouvoir du druide pour l’arroser et lui permettre de pousser.

			 

			***

			Seule la poitrine du roi Dalior bougeait. Le reste de lui restait immobile comme la pierre. J’avais passé des heures à l’observer, guettant le moindre signe qu’il se réveillait enfin, qu’il ne soit pas perdu dans ce sommeil éternel. En vain. Sa poitrine montait et descendait, sa bouche s’écartait légèrement. Mais pas une seule fois ses yeux ne s’ouvrirent et le rose de la vie ne retourna à sa peau pâle.

			Il n’était pas mort. Non, c’était différent. Peut-être pire.

			Depuis que Gordex m’avait emmené auprès de lui le jour de la chute de Lilioira, je lui rendais visite aussi souvent que possible. Chaque moment que je ne passais pas au banquet ou à me cacher, je venais ici.

			J’espérais que dans son cercueil de verre, scellé loin du monde, le roi rêvait. Cette simple pensée me réchauffait le cœur. Je me demandais souvent s’il voyait son fils, Hadrian, durant son sommeil paisible. Ignorait-il le chaos qui agitait le monde au-delà de son cercueil ? Essayer de l’ouvrir était inutile ; Gordex m’avait prévenu. Si le verre se brisait, le roi mourrait. Alors je ne pouvais que regarder, contempler le père d’Hadrian.

			Ce cercueil était une étrange construction. Les côtés et la base étaient de bois. Le dessus de verre. Un rembourrage soyeux, confortable, rehaussait le roi endormi, la tête légèrement en surplomb du reste de sa haute stature.

			Tout comme le druide qui s’était fait passer pour lui, le roi Dalior avait de longs cheveux couleur minuit et les traits marqués. Bien que ses yeux soient fermés, j’imaginais déjà les yeux gris que j’avais vus à Olderim. Les yeux que Gordex avait portés dans son déguisement. Il était bien en chair et semblait en bonne santé. Endormi. Vivant. Pas mort, comme nous l’avions d’abord cru. J’avais pleuré, gâché des moments infinis d’angoisse à l’idée qu’Hadrian ne sache pas dans quel état se trouvait son père. Je ne pouvais lui dire qu’il était en vie. Chaque fois que je posais les yeux sur le roi endormi, cela me fendait le cœur.

			— La Déesse a dit à Hadrian que vous étiez vivant, dis-je en décidant de lui raconter cette histoire ce jour-là. Si seulement vous compreniez l’espoir que cela a éveillé en lui ! Il ferait n’importe quoi pour vous voir. Vous lui manquez terriblement. Tout comme il me manque.

			C’était dans ces moments de contemplation que je songeais à lui. Il s’était échappé avec Gallion avant le siège du druide, mais avait-il retrouvé Nyah ? Était-il éveillé et en bonne santé ? Tant de questions que je poserais lorsque je pourrais prendre le risque de communiquer avec mon amie.

			Elle avait essayé. J’avais perdu le compte du nombre de fois où la goutte froide de sa magie avait coulé sur mon mur mental. Mais avec la proximité de Gordex, je refusais de prendre ce risque. Je craignais qu’il les trouve s’il percevait ses tentatives. Lorsqu’il avait traversé le portail d’ombre qui l’avait mené à Lilioira, il avait eu l’air de savoir qu’elle communiquait par télépathie.

			Gordex avait une raison de me garder près de lui. Attendait-il que je communique, afin de les localiser à l’aide de ses mystérieux pouvoirs ? Je préférais encore la solitude, tant qu’ils restaient hors de sa portée. Mais j’espérais qu’ils trouveraient un moyen de revenir bientôt. Je ne savais pas combien de temps je tiendrais.

			Un bruit de pas résonna derrière moi. Je tournai les talons, m’attendant à voir Petrer ou Gordex. Cependant, il s’agissait de Marthil qui m’observait depuis la pénombre du palier. Elle s’appuya contre l’arche de pierre, ses yeux vifs brillaient, même dans le noir.

			— J’étais sûre de te trouver là. 

			Elle s’avança dans la pièce étroite.

			Je ne lui avais pas beaucoup parlé en tête à tête, elle ne m’avait adressé que des grognements et des regards furieux. Jamais elle n’était venue me chercher.

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			— Beaucoup de choses.

			Elle portait une tunique couleur boue ajustée à la taille. Ses bottes lacées jusqu’aux genoux se fondaient parfaitement avec son pantalon noir. On aurait dit une vagabonde, quelqu’un qui avait vécu bien des choses dans sa courte vie.

			Je m’éloignai du cercueil de verre, en direction de la porte. Je n’étais pas d’humeur à discuter avec mes geôliers.

			— Gordex m’envoie. Il en a assez d’attendre que tu guérisses. Tu as interdiction de rater le dîner ce soir. Il s’est passé bien des choses pendant ton sommeil et il veut te voir et t’informer au sujet de tous les événements excitants que tu as ratés.

			— Je suis fatigué. Il faut que je me repose.

			La tête baissée, j’essayai de sortir de la petite pièce.

			— Je ne suis toujours pas complètement guéri…

			— Tiens, ça pourrait aider.

			Elle tendit la main. Elle tenait une fiole étrange.

			— C’est pour ta blessure. Il m’a fallu des jours pour faire pousser la bonne herbe, alors ne refuse pas ou je te forcerai à en prendre. Ça devrait soigner cette égratignure.

			Au moment où elle parla de ma blessure, les points de suture vibrèrent. La douleur et le gonflement s’étaient réduits largement ces derniers jours, mais la sensation restait désagréable. Les fils s’étaient desserrés et commençaient même à tomber de ma cicatrice encroûtée.

			— Je crois que je m’en passerai, dis-je en regardant la fiole avec méfiance.

			— Prends-la. À moins que tu préfères l’idée d’une infection. Plus ton égratignure traîne, plus un mal risque de s’y loger.

			Elle ne cessait de parler d’une égratignure, nous savions tous les deux que c’était loin d’être aussi simple.

			— Qu’est-ce que ça peut te faire ?

			Une émotion négative tournait en moi. Elle ne m’appartenait pas, mais je n’eus pas le temps d’enregistrer la vitesse à laquelle elle était montée.

			— Parce que Gordex est d’une humeur massacrante depuis qu’il a été forcé de te poignarder. Devine qui en subit les conséquences. Moi. Je me fiche de ta guérison, mais je veux que son attention se reporte sur toi.

			Marthil tendit à nouveau la fiole.

			— Ne me force pas la main.

			— Et je devrais te faire confiance ? Et si tu essayais simplement de me tuer toi-même ? dis-je, les articulations blanches à force de serrer la fiole.

			— Crois-moi, quand je te tuerai, ce sera bien plus sanglant que du poison.

			Elle s’avança jusqu’à ce qu’un rayon de lumière qui passait par un trou dans les briques du plafond illumine son visage aux traits taillés au couteau. De si près, je voyais les quelques taches de rousseur qui saupoudraient ses pommettes.

			— Je te dirais bien ce que j’ai prévu. Mais ce serait beaucoup moins marrant, non ?

			— Et moi qui croyais pouvoir faire confiance à quelqu’un.

			Je tins bon.

			Gordex avait la magie de Cœur de Marthil, pourtant elle s’en servait toujours sans difficulté. Toutefois, si elle essayait quoi que ce soit, je lui montrerais ce dont la mienne était capable, tout lié au druide que je sois.

			— Prends ce fortifiant. Guéris et reviens à la normale, que Gordex passe plutôt ses nerfs sur toi. Ça me manque.

			Elle se dirigea vers la porte. Lorsque sa main grêle se tendit vers la poignée, je la rappelai.

			— Cette herbe, de quoi s’agit-il ? 

			— Du Forbian. Planté rien que pour toi. Une goutte le matin, une autre le soir, c’est tout.

			— Je sais comment ça marche !

			— Alors tu sais qu’il restera dans ton système quelque temps. N’en abuse pas trop. Tu risquerais d’y prendre goût.

			Avec un clin d’œil moqueur, Marthil me laissa avec la fiole et le roi endormi.

		
		


		
			CHAPITRE TROIS

			 

			Je fis sauter le bouchon de la fiole à l’instant où je franchis le seuil de ma chambre. Marthil m’avait prescrit une goutte, alors j’en pris deux pour le principe. C’était peut-être mon côté rebelle ou la douleur de ma blessure. Mais à l’instant où le liquide sucré emplit ma gorge et glissa froidement jusqu’à mon ventre, j’en ressentis les effets.

			Un engourdissement m’envahit. Je laissai passer quelques secondes avant de toucher le bandage. Je m’étais attendu à ressentir la même douleur que les autres fois. Mais rien. Je le touchai encore, je percevais à peine mon doigt contre la peau anesthésiée.

			— Efficace, marmonnai-je, les yeux fermés.

			J’avais soudain la tête qui tournait.

			Il était connu que les métamorphes étaient insensibles aux effets secondaires du Forbian. N’importe qui d’autre se serait endormi pendant que le médicament soignait. Mais moi, Dragori, j’étais insensible à la malédiction de la somnolence. À mon arrivée à Olderim, Gordex en avait renversé dans la nourriture pendant le festin. En y repensant, j’avais l’impression d’assister à l’histoire de quelqu’un d’autre. Il s’était passé tant de choses depuis, difficile de se rappeler que c’était moi qui l’avais vécu.

			Je décidai de garder la fiole à proximité et la rangeai dans la poche de mon pantalon.

			Le reste de la journée se déroula sans aucune interaction. J’entendais les Êtres de l’Ombre aller et venir dans le couloir. Mais ce fut tout. Ni Petrer ni Marthil ne revinrent. Alors que la nuit bienvenue envahissait le ciel et que je m’apprêtais à me coucher, trois coups forts à la porte brisèrent le silence.

			Je cessai de bouger, le regard rivé au battant. Devais-je répondre ? Avant que je me décide, une voix filtra dans la chambre.

			— Puis-je entrer ? lança Gordex avec sérénité.

			Il aurait été inutile de refuser. Il faisait ce qu’il voulait. Je le savais, désormais.

			— Oui, répondis-je brièvement.

			Je voyais rarement Gordex seul. Sa seule présence me fit paniquer. Je pris de profondes inspirations lorsque la porte s’ouvrit et qu’il entra. Il me tourna le dos pour la refermer.

			— Petrer m’a informé que tu t’es enfin réveillé.

			Il s’avança de quelques pas et s’arrêta, les mains dans le dos. Il était tout habillé de noir. Des symboles d’un tissu différent étaient brodés sur la longue tunique lustrée. Il leva une paume ouverte. Une flamme apparut. L’orbe de feu, le feu d’Hadrian, sauta et se divisa en deux. Chaque partie vola vers une bougie éteinte et créa une nouvelle lumière.

			— Et je sais que Marthil t’a informé au sujet du festin de ce soir. Pourtant, tu n’as pas l’air prêt.

			— Que puis-je faire pour vous ?

			Je fis la sourde oreille et passai directement à la raison de sa visite. C’était la première fois qu’il venait depuis que Marthil m’avait empêché de fuir avec mes amis. 

			— Je voulais venir te voir moi-même, mais depuis ton caprice, j’ai été horriblement occupé. Pardonne-moi mon retard.

			Sa sollicitude factice dégoulinait de malveillance.

			— Cette visite était inutile.

			— Oh, bien sûr que non. Je suis venu te chercher moi-même pour m’assurer que tu ne rates pas le festin de ce soir. C’est en te sustentant que tu retrouveras de la force. Considère que c’est pour me faire pardonner de t’avoir poignardé. Je ne veux pas que tu souffres, Zacriah. Tu ne me crois peut-être pas, pourtant c’est la vérité.

			Je ne pouvais fermer les yeux sur sa sincérité.

			— Si vous ne voulez pas me voir souffrir, pourquoi me poignarder ? demandai-je, les yeux plissés.

			Je voulais tester jusqu’où sa gentillesse irait.

			Gordex rit de bon cœur.

			— Allons, viens, discutons en marchant. Je commence à apprécier ta compagnie.

			— Je n’ai pas faim.

			— Alors tu peux me regarder manger.

			Gordex agita la main pour chasser ma tentative de refuser sa proposition.

			— Je t’interdis de rater un autre repas.

			J’avais deux choix. Un, l’accompagner et subir ce dîner. Deux, refuser, mais je pouvais déjà en imaginer les conséquences. Alors, je ravalai mon ego et le suivis, gardant une certaine distance entre nous.

			Nous traversâmes le palais en ruine en silence et nous nous arrêtâmes à la porte de la salle à manger. J’aurais pu faire ce chemin les yeux fermés. Les Êtres de l’Ombre qui me gardaient d’ordinaire m’y accompagnaient tous les matins depuis que Gordex s’était emparé de la ville.

			Autrefois, c’était une belle pièce, drapée de rideaux d’ivoire et bleu océan qui décoraient les murs et les dalles. Tout avait été arraché et jeté dans les flammes. Désormais, je voyais les vieux murs de pierre. L’immense tapis avait été laissé en l’état, ainsi que la grande table en bois solide. En bout de table se trouvait une imposante fenêtre qui surplombait la ville. Je ne pouvais qu’imaginer la magnificence du paysage. D’ici, la reine Kathine et sa petite famille auraient pu contempler leur peuple. Mais il n’avait plus rien d’heureux. Il était vide, brisé, sans vie.

			— Assieds-toi, je t’en prie, dit Gordex en tirant ma chaise.

			Les épaules rentrées, je me glissai vers lui.

			— Personne ne se joindra à nous ?

			— Pas ce soir. Il était important que nous ayons ce moment à nous sans interruption. Il y a un gouffre entre nous que j’aimerais combler.

			La chaise grinça lorsque Gordex me poussa vers la table. Sa force physique se dissimulait sous sa large tunique, néanmoins elle existait. Le mouvement brusque me fit sursauter, je m’agrippai à la table pour m’immobiliser.

			— Je ne vois pas ce que cela changera, répondis-je, glacial.

			— Bien des choses, Zacriah. Tu vois, j’ai besoin de ta coopération, pas de ta défiance. J’ai des plans, je suis préparé à tout pour les accomplir. Je souffre de le dire, mais tu entraves mon chemin. Je ne sais combien de fois encore je réussirai à te pardonner.

			Je plissai le front.

			— Je ne vous aiderai jamais.

			— Et pourquoi donc ? Pourquoi cette résistance constante, Zacriah ? Tu es entêté, cela ne te sied guère.

			Les portes s’ouvrirent derrière moi et quatre elfes entrèrent. Je n’eus pas besoin de me retourner pour savoir qu’ils étaient toujours en vie, sans la marque du pouvoir de Gordex. Leur peau était rose, sale, mais animée. J’essayai de croiser le regard de l’un d’entre eux, mais ils déposèrent les plateaux de nourriture sans lever la tête.

			— Zacriah ? dit Gordex, une main sur mon épaule pour attirer mon attention.

			J’eus immédiatement un geste de recul, répugné par ce contact froid.

			— Je veux retourner dans ma chambre.

			— Assieds-toi.

			— Non…

			— Assieds-toi immédiatement !

			La voix de Gordex brûlait de colère.

			— Je ne me répéterai pas !

			Tremblant, j’obéis.

			— Tu m’as forcé la main, Zacriah. J’ai essayé la gentillesse, ce n’est clairement pas une motivation suffisante. Mais j’ai d’autres moyens de te faire coopérer.

			Il prit de la viande grillée dans un bol, dont le jus coula brièvement sur ses doigts salis. Il lécha chaque goutte qui serait tombée sur la table.

			Petrer m’avait menacé de la même manière. 

			Je jetai un coup d’œil à la nourriture sans trouver la force de manger. Gordex, lui, n’avait aucun problème à déchiqueter la viande avec les dents comme un animal. Mais il ne parlait jamais la bouche pleine. Aussi dérangé qu’il paraisse lorsqu’il mangeait, il se tapotait le coin de la bouche avec la nappe avant de continuer.

			— J’ai une question pour toi, Zacriah, et je sais que tu y répondras. Dis-moi, crois-tu que tu manques à ta famille ? Crois-tu qu’ils souhaitent te voir le plus vite possible ?

			Pris de chair de poule, je regardai Gordex entre mes cils. Il souriait comme un chat en chasse. J’étais sa souris, et il venait d’attaquer. Je m’agrippai au bord de mon siège, le bois menaça de se briser dans l’étau de mon poing.

			— Vois-tu, il ne serait pas impossible pour moi d’aller les chercher. Et même, je ne peux m’empêcher de penser que ce serait une merveilleuse idée. Je suis certain que tu meurs d’envie de voir qu’ils sont en sécurité. As-tu quelque chose à me dire à ce sujet ?

			Des larmes me montèrent aux yeux alors que je contemplais cette représentation physique du mal.

			— Oh, Zacriah.

			Gordex prit une serviette sur la table et me la tendit.

			— Ne pleure pas. Je pensais que cela te rendrait plus heureux.

			Sa voix dégoulinait de sincérité. Même son visage s’adoucit légèrement lorsqu’il me tendit sa serviette.

			— Je vais te laisser ce soir. Réfléchis. Au matin, j’aurai une tâche pour toi. Soit tu obéis, soit tu sais ce que je serai forcé de faire.

			— Je vous déteste, dis-je, les lèvres tremblantes.

			Si je me les étais mordues plus fort, je les aurais réduites en charpie.

			— Bien entendu.

			Il sourit.

			— Maintenant, mange. Il faut que tu sois au meilleur de ta forme demain matin. Tu as une dure journée qui t’attend.

			 

			***

			L’étroit chemin de pierre et de terre qui menait autrefois aux portes de Lilioira n’existait plus.

			Je ne m’étais pas aventuré si loin de la ville depuis mon arrivée, lorsque nous étions tous ensemble, tous en vie. Je me tenais désormais à l’entrée de ce passage où nous étions descendus de cheval et contemplais les rochers qui le bloquaient. C’était l’œuvre de Marthil. Sa signature magique se ressentait.

			Lorsque Gordex lui avait demandé d’empêcher quiconque d’entrer ou sortir, elle avait dû le prendre littéralement et abattre la montagne de chaque côté de la passerelle, bloquant ainsi le chemin vers les portes. Il ne restait donc que deux moyens d’entrer et sortir. L’un par les airs, au-dessus de la montagne, toutefois il s’agissait d’un voyage dangereux. Possible en griffon, mais des armées ne pourraient suivre. L’un des premiers actes de Gordex avait été de massacrer les griffons de la ville. Il s’en était vanté une journée entière après avoir répandu le sang dans les griffoneries au sud de la ville.

			Le second moyen, c’était Cristilia. Ses dons morthis lui permettaient de créer un portail d’ombre, par lequel le druide avait pénétré dans la ville. Mais elle était prisonnière sous le palais et on ne l’avait pas vue depuis des jours. Gordex s’était inquiété qu’elle se serve de ce pouvoir pour s’échapper. Désormais, il l’avait enfermée dans le Sceptre de Lumière, dérobé à la femme qui l’utilisait autrefois.

			Le tunnel que Tiv avait emprunté pour sortir Illera, Nyah et Émaline de la ville était désormais bloqué et impraticable. Encore une fois grâce à Marthil. Je me demandais souvent où ce chemin les avait menés, mais la réponse n’avait pas d’importance. Pas autant que savoir qu’ils avaient bien fui la toile implacable de Gordex.

			Lorsque Marthil l’avait bloqué à l’aide de rochers et de terre, elle m’avait privé de toute réponse possible. À moins de simplement demander à Nyah. Encore une fois, je n’étais pas prêt à le risquer.

			— Tu en as mis du temps à arriver, persifla Marthil. Gordex ne t’a pas demandé d’être là à la première lueur de l’aube ?

			La veille, après son dîner, il m’avait dit quoi faire. Retrouve Marthil ou tu me forceras à aller chercher tes parents. Je ne savais pas à quel point sa menace était sincère, et je n’étais pas prêt à le risquer, malgré mon envie de les revoir. Ces derniers jours, elle me dévorait tant que j’en éprouvais une douleur physique dans la poitrine.

			— J’aurais été là plus tôt si tu n’avais pas détruit le chemin, répondis-je sèchement.

			Après le dîner de la veille, je m’étais couché avec la tête migraineuse et le cœur tourmenté. À mon réveil, la décision avait été facile. Je ferais ce qu’il demandait. Je refusais que ma famille devienne des pions dans son jeu.

			J’avais trouvé un mot de Gordex qui m’ordonnait de retrouver Marthil à l’entrée montagneuse de la ville, sans autres détails.

			— On dirait que tu as retrouvé du mordant. Le Forbian fonctionne, alors ? demanda Marthil d’un ton sarcastique.

			Oui. Ma blessure avait guéri de façon significative, et la cicatrice était presque invisible. L’herbe avait fonctionné rapidement. J’avais pris une autre goutte à mon réveil, bien que je n’en aie pas eu besoin.

			— Quelle est notre tâche ?

			— D’après des éclaireurs, nous aurons des visiteurs ce matin. Et notre travail est de nous assurer qu’ils reçoivent le meilleur accueil lorsqu’ils essaieront de passer.

			Des visiteurs ? Mon cœur faillit s’arrêter.

			— Lorsqu’ils pénétreront dans le tunnel, ils auront un choc en voyant ce que j’ai fait au passage. Et ce qui me reste encore à faire.

			Quelque chose cogna contre le portail de métal, un écho au loin. Nous regardâmes le passage poussiéreux et rocheux. C’était quelque chose d’énorme. Cela faisait vibrer le sol à chaque coup.

			— Tu as laissé la moitié du chemin accessible ? 

			À cette hauteur, le vent soufflait autour de nous. Je baissai les yeux vers la ville et mon ventre se retourna.

			— J’avais de bonnes raisons.

			Avec un sourire, Marthil se frotta les mains.

			— Lorsque nos visiteurs abattront la porte et passeront, je ferai s’effondrer le reste du passage sous eux.

			Un sentiment d’horreur glacée m’envahit. Son plan était prémédité !

			— Tout ce qui m’attriste, c’est que je ne verrai pas leur visage lorsqu’ils se rendront enfin compte de ce qui les attend.

			Je tournai le regard vers les coups qui résonnaient. Un piège. Et s’il s’agissait de Nyah, Illera et Émaline ? Hadrian et Gallion ? Toutes ces possibilités me traversèrent, déclenchèrent en moi une étincelle d’espoir. Et s’il s’agissait de leur tentative pour me délivrer ?

			— Je ne peux pas te laisser faire, dis-je sans la regarder.

			— Vraiment ? Oh, je crois que tu le devras bien.

			— Marthil.

			Je me tournai lentement vers elle.

			— Je ne te laisserai pas faire sans réagir.

			À cet instant, la menace qui pesait sur mes parents s’envola. Une colère étrange, sombre, bouillonna en moi, au creux de mon ventre. Je ne laisserais pas Marthil tuer quiconque. Non. L’idée que mes amis, non, ma famille soit au-delà de ces portes, sur le point d’être embusquée, suffit à enfoncer mes griffes dans la colère montante et de la faire mienne.

			Du vent s’enroula à mes pieds quand je refermai les mains. Il tourbillonna en petits vortex, assez pour que Marthil regarde brièvement vers le bas. Son sourire vacilla, les coups à la porte faisaient écho à mon cœur battant. D’un geste du poignet, elle arrêta net et arracha le sable et la terre prisonniers de mon vent tourbillonnant. Ils flottèrent au-delà, sous le contrôle de Marthil.

			— Tu veux vraiment jouer à ça ? avertit-elle, les poings serrés tandis que la terre se rassemblait autour d’eux. Je ne sais pas si le vent réussira à arrêter une avalanche. Je parierais sur ma magie.

			Je préparai mon pouvoir.

			— Pour gagner un pari, le truc, c’est de choisir celui qui a le moins de chances, non ?

			Mon sarcasme ne l’atteignit pas ; elle haussa les épaules, un masque inexpressif sur le visage.

			— Qui sait ? Personne ne m’a jamais dit…

			Un bruit strident me fit plaquer les mains sur les oreilles. Il se répercuta dans ma tête, aveugla mes sens. Du coin de l’œil, je vis que Marthil accusait aussi le coup, la bouche ouverte dans un cri de douleur.

			La personne qui désirait passer la porte avait réussi son objectif. Elle s’était effondrée. Des bruits de pas sourds résonnèrent dans le passage. Marthil se redressa, le visage blanc de panique, et pressa les deux mains sur le flanc rocheux. J’avais à peine fait mine de l’arrêter quand le sol se mit à trembler et que de la terre plut sur nous.

		
		


		
			CHAPITRE QUATRE

			 

			Des cris de terreur empoisonnèrent les cieux. Ce fut un éclat de bruit court qui enflamma ma propre horreur lorsque la roche dégringola de la face abrupte de la montagne.

			Puis il n’y eut que du silence. De la poussière et de la terre explosèrent, nous recouvrirent, Marthil et moi, nous aveuglèrent. Je réussis à me couvrir la bouche avec les mains. Mes yeux n’eurent pas cette chance, agressés par la poussière qui tourbillonnait en vagues. La fureur de la terre me blessait la peau.

			Dans le nuage de sa propre destruction, je ne voyais pas Marthil, mais je l’entendais tousser violemment, elle essayait d’expulser la terre qui avait envahi ses poumons. J’invoquai mon air qui réagit avec sa propre rage. En quelques instants, je chassai toute la poussière et la saleté jusqu’à dégager à nouveau ma vue.

			— Qu’est-ce que tu as fait ! criai-je, le cœur battant dans ma gorge.

			Je sentais à nouveau cette colère étrange brûler en moi. Je poussai l’épaule de Marthil des deux mains, elle recula en titubant.

			— Je n’ai fait qu’accomplir la tâche que notre maître nous a confiée, rétorqua-t-elle.

			Elle avait été physiquement secouée par son propre pouvoir. Je les regardai, elle et le chemin effondré, tour à tour. Des graviers roulaient encore sur la montagne pour se superposer aux plus gros rochers qui les avaient précédés.

			— Tu n’es pas forcée de l’écouter ! hurlai-je.

			Je me dirigeai vers le passage à la recherche d’un signe de vie. Le sol trembla à nouveau, une réplique de l’éboulis. Personne n’aurait pu survivre. Personne.

			— Espèce de monstre, marmonnai-je. Tu ne vaux pas mieux que lui.

			— Si tu as quelque chose à dire, dis-le-moi en face. Et attention à tes insultes, certaines me sont plutôt des compliments.

			Je me tournai lentement. Ma colère était désormais une tornade qui suppliait d’être libérée.

			— Tu as tort, dis-je en me préparant. Ce n’est pas toi que je traitais de monstre. C’est moi.

			Avant que je lève les mains pour l’arrêter, elle se jeta sur moi. En quelques pas vifs, elle m’avait retourné vers le passage en ruine. Puis elle me poussa. Un coup net dans mes côtes me fit perdre l’équilibre. Je tombai par-dessus le bord du passage et dans l’abysse.

			Je cherchai à me rattraper à la poussière, la roche, n’importe quoi. En vain. J’étais prisonnier de l’air qui sifflait à mes oreilles. Je n’eus peur qu’un instant. Aussi assommé par le choc que soit mon corps, mon esprit fonctionnait encore à une vitesse qui me rendait le contrôle. Pour la première fois en plusieurs semaines, je me transformai. Mes ailes se déployèrent. Le vent se prit sous mes membres de cuir et je m’arrêtai d’un coup. Les yeux levés, je leur donnai un ordre. Volez.

			— Espèce de démon ! hurlai-je en m’élevant au-dessus du bord. 

			Quelque chose de lourd me percuta en plein ventre et me fit ravaler mes paroles. Essoufflé, je perdis quelques secondes le contrôle et basculai en arrière. Marthil se tenait prête, des blocs de pierre flottant autour d’elle. En baissant les yeux, je les vis tomber dans le gouffre.

			— J’attendais quelqu’un pour m’entraîner. Me servir de mes pouvoirs contre un être plus faible est inutile. Avec toi, je peux démontrer tout mon potentiel. Il est temps que je voie à quel point tu contrôles ton pouvoir !

			Les yeux plissés, elle esquissa un léger sourire.

			— À toi !

			Du tranchant de la main, je projetai une lame de vent condensé. Jamais je ne l’avais vue aussi physiquement, des rayons de lune argent et violet pâle, comme si mon pouvoir se matérialisait. Comme le feu bleu d’Hadrian. La magie de Cœur. Forcément. Je la sentis se nourrir de ma colère à mesure que je projetais plus de vent vers Marthil, les bras bougeant très vite pour la submerger.

			Elle déplaça les pierres devant elle pour former un bouclier, comme je l’avais prévu. Mon vent frappa contre sa protection rocheuse, une distraction. À la toute dernière seconde, j’ordonnai à l’air de frapper ses pieds à découvert. Il s’écrasa contre elle. Le bruit de son dos qui frappait le sol dur était magnifique. Elle s’étrangla sur son souffle, sans réussir à en prendre un autre assez vite.

			Je libérai un peu plus de ma colère dans mon air. Telle une brindille prisonnière dans le courant d’une rivière, Marthil fut forcée de reculer et glissa sur le sol jusqu’à être bloquée. Elle était la mouche, moi l’araignée, et mon air formait la toile.

			— Quoi que dise le druide, tu n’es pas obligée de tuer. C’est ton choix et ton choix seul ! hurlai-je.

			L’écraser serait si facile. Tellement facile.

			Même si je voulais que Marthil réponde, elle en était incapable. Pas alors qu’elle ployait sous ma pression. Elle n’avait pas le loisir de bouger, encore moins d’ouvrir la bouche. Le manque d’air bleuissait son visage.

			Des bruits de pas traînants me firent me retourner vers l’étroite passerelle. Les Êtres de l’Ombre coururent vers moi, leurs épées rouillées brandies pour m’arrêter. Gordex savait ce qui se passait. Parfait. Il le savait depuis le début. Ça avait quelque chose d’un test. Et si mon instinct était le bon, je m’assurerais de le réussir.

			Relâchant ma prise sur Marthil, je la laissai tomber par terre. Du coin de l’œil, je la vis se griffer la gorge pendant que le rose lui revenait aux joues. Elle n’était plus mon problème.

			Je balayai la main vers la gauche et projetai mon air vers les Êtres de l’Ombre jusqu’à les renverser comme des brindilles dans le vent. Ils disparurent tous dans l’abysse qui attendait de les dévorer. Je ressentis un petit pincement au cœur. Autrefois, avant que le druide leur vole leur autonomie, ils avaient été des personnes, des elfes ayant une vie et des amours.

			Mais je savais que la chute ne les tuerait pas. J’avais appris que seule la décapitation mettait un terme à l’emprisonnement de Gordex. Ou bénir les corps réanimés de mon air, ce qui chassait son pouvoir.

			Une poignée de terre me griffa le visage. Un cadeau de Marthil qui peinait toujours à se relever. Les yeux écarquillés de terreur, les mains levées, elle essayait d’invoquer son élément. Le sol gémit, mais elle ne réussit pas à se connecter complètement. Seuls quelques grains de poussière s’élevèrent.

			— Je devrais te tuer moi-même ! Venger toutes les morts dont tu es responsable. Mais tu as fait couler assez de sang pour deux. J’espérais qu’il restait quelque chose en toi avant que Gordex n’empoisonne ton esprit.

			La fiole de Forbian pesait lourd dans ma poche. Son seul acte de gentillesse déplacé.

			— Vas-y, tue-moi ! Tu crois qu’il te laissera faire ? 

			Le sang noir sur ses dents coula le long de son menton. Elle avait la voix rauque, l’air échevelée.

			— S’il voulait la mort des Dragori, il m’aurait laissée te tuer il y a des jours. Mais non.

			— Je ne suis pas comme toi. Je ne tue pas pour ma satisfaction personnelle, criai-je. Pourquoi t’offrirais-je la voie la plus facile alors que tu mérites de souffrir ?

			Marthil regarda entre ses cils, ce qui donna à son visage une apparence démoniaque.

			— Qui devient le monstre, alors ? 

			Elle leva un doigt sale vers moi.

			— Tu ne m’as pas écouté ? J’en suis déjà un !

			Je projetai la main en avant, et mes vents dans sa gorge. Ma présence força sa bouche à s’ouvrir. Je suivis maladroitement les veines de sang noir pour trouver la source de sa vie. Une bulle d’air et elle souffrirait comme jamais…

			Une goutte froide me frappa plus fort que jamais. Nyah !

			Elle me suppliait de la laisser passer.

			À nouveau, elle se cogna contre mon esprit, si froide qu’elle en était glaciale. J’arrachai mon air à Marthil et elle resta à terre. Pour le principe, je lançai un coup de vent vers elle, ce qui renversa sa tête en arrière. Elle se cogna contre le mur et ses yeux roulèrent dans leurs orbites.

			Fermant les miens, je chassai les toiles d’araignées de ma porte mentale et abattis la barrière qui la protégeait. La conscience de Nyah m’envahit.

			Je suis désolée.

			Nyah ?

			Je ressentais son regret comme s’il s’agissait du mien.

			Il faut que tu m’écoutes. Je n’ai pas beaucoup de temps.

			Où es-tu ?

			Je projetai ma question, imaginant qu’elle se trouvait sous les gravats du passage.

			J’ai échoué. Nous avions une chance de te sauver, et j’ai échoué.

			Elle força les mots dans mon esprit. Le seul fait de l’entendre à nouveau, aussi claire que soit la panique dans sa voix, me calma. J’avais tant rêvé de cet instant !

			Dis-moi où tu es. Je viendrai t’aider !

			Un rire sinistre emplit l’air. Il s’éleva de la ville tout en bas. Il n’aurait pas dû me parvenir à cette hauteur, et pourtant. Seul Gordex possédait ces mystérieux pouvoirs qui permettaient aux sons de voyager au-delà de leurs contraintes naturelles.

			Il s’est emparé de moi.

			La présence de Nyah disparut. J’essayai de l’appeler, mais la porte n’était plus, un mur de pierre se tenait à sa place. Elle m’avait bloqué.

			Je pris mon envol. Je battais des ailes avec force, pouvoir et panique. Je ne cessai de repousser les limites de mon énergie jusqu’au palais. Nyah s’y trouvait.

			Gordex m’attendait dans la salle du trône. Je le voyais clairement, comme s’il avait matérialisé les images dans ma tête.

			J’atterris devant la salle et courus vers les portes fermées.

			D’un coup de vent, j’ouvris grand les portes. J’avais sous-estimé ma force qui les arracha au mur et les envoya tournoyer. Elles s’écrasèrent près de Gordex, assis sur son trône.

			Il ne cilla pas. D’un geste bref des doigts, il emprisonna les portes dans des ombres. Elles avaient pris le contrôle, désormais. Il déplaça les portes sur le côté et les déposa lentement au sol. Il n’avait eu besoin de rien de plus. D’un geste de la main, il les fit tomber en silence derrière lui.

			— Déjà de retour ? dit-il en contemplant ses ongles. Je ne m’attendais pas à ce que la tâche soit terminée si vite.

			— Où est-elle ? criai-je, les ailes déployées comme un cygne qu’on menace.

			Leur envergure était telle qu’elles faisaient deux fois la taille de mes bras.

			— Puis-je savoir de qui tu parles ?

			— Arrêtez…

			Mon vent hurla autour de nous.

			— De jouer ! Je sais que vous l’avez attrapée !

			— Ah, bien entendu. 

			Il secoua la tête comme si cela lui était sorti de l’esprit.

			— Ce petit lien bien pratique entre vous a dû tout révéler. Et moi qui espérais te faire une surprise. 

			Gordex relâcha son souffle. 

			— Tsss. Ça ne me plaît pas du tout. Il va falloir que je réfléchisse au moyen de vous empêcher de vous en servir. Il doit bien y avoir quelque chose qui y mettrait fin de façon permanente.

			— Si vous lui faites du mal…

			— J’admire ta colère, mais je me lasse de ces menaces vaines.

			— Gordex, je vous en prie. Ne lui faites pas de mal.

			Je ne pus cacher la supplique dans ma voix.

			— Et que feras-tu si j’accède à ta requête ? Une nouvelle fois, je t’ai permis de démontrer ta loyauté, et voilà que tu assommes ta sœur. À nouveau, tu as échoué. Il est temps de te punir, Zacriah.

			J’en restai sans voix.

			La déception éteignit son regard noir.

			— Rien à dire pour ta défense ?

			Gordex sortit une fiole des replis de sa robe. Elle était en verre, petite et fermée. Même du bout de la pièce, je vis un éclair émeraude tournoyer à l’intérieur.

			— Puisque nous sommes tous réunis, j’ai quelques questions à poser à ton amie avant le dîner. Marthil, je te laisse faire les honneurs ?

			Je tournai d’un coup la tête. Elle se tenait derrière moi, le visage déformé par la haine et maculé de son propre élément. Je ne l’avais pas entendue arriver, et désormais, c’était trop tard.

			— Avec plaisir, dit-elle.

			Elle enfonça le poing dans mon ventre. Mes genoux cognèrent le sol. Je levai les yeux, un autre coup se dirigea droit vers moi, ma tête se renversa, mon menton hurlant de douleur. Les poings de Marthil étaient de pierre pure. Je levai les mains pour bloquer ses attaques incessantes.

			— Fais de beaux rêves.

			Marthil pencha la tête, me scruta, puis bougea avec la vivacité de l’éclair. Un dernier coup me toucha de plein fouet, je sombrai. Malgré tous mes efforts, je ne pus rester conscient.
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